
CORPUS

Texte 1 : Épître des Fables 
de La Fontaine (séance 1)

MONSEIGNEUR,
S’il y a quelque chose d’ingénieux dans la république des Lettres, 

on peut dire que c’est la manière dont Ésope a débité sa morale. Il serait 
véritablement à souhaiter que d’autres mains que les miennes y eussent 
ajouté les ornements de la poésie, puisque le plus sage des anciens a jugé 
qu’ils n’y étaient pas inutiles. J’ose, MONSEIGNEUR, vous en présen-
ter quelques essais. C’est un entretien convenable à vos pre mières 
années. Vous êtes en un âge où l’amusement et les jeux sont permis aux 
princes ; mais en même temps vous devez donner quelques-unes de vos 
pensées à des réfl exions sérieuses. Tout cela se rencontre aux fables que 
nous devons à Ésope. L’apparence en est puérile, je le confesse ; mais 
ces puérilités servent d’enveloppe à des vérités importantes.

La Fontaine, Épître (dédicace à Monseigneur le Dauphin), 
extrait, Fables, livre I, 1668.

Texte 2 : Préface aux Fables 
(séance 1)

C’est pour ces raisons que Platon ayant banni Homère de sa Répu-
blique y a donné à Ésope une place très honorable. Il souhaite que les 
enfants sucent ces fables avec le lait ; il recommande aux nourrices de 
les leur apprendre : car on ne saurait s’accoutumer de trop bonne heure à 
la sagesse et à la vertu. Plutôt que d’être réduits à corriger nos habitudes, 
il faut travailler à les rendre bonnes pendant qu’elles sont encore indif-
férentes au bien ou au mal. Or, quelle méthode y peut contribuer plus 
utilement que ces fables ? Dites à un enfant que Crassus, allant contre 
les Parthes, s’engagea dans leur pays sans considérer comment il s’en sor-
tirait ; que cela le fi t périr lui et son armée, quelque effort qu’il fît pour se 
retirer. Dites au même enfant que le Renard et le Bouc descendirent au 
fonds d’un puits pour y éteindre leur soif ; que le Renard en sortit, s’étant 
servi des épaules et des cornes de son camarade comme d’une échelle ; 
au contraire, le Bouc y demeura pour n’avoir pas eu tant de prévoyance ; 
et par conséquent il faut considérer en toute chose la fi n. Je demande 
lequel de ces deux exemples fera le plus d’impression sur cet enfant. Ne 
s’arrêtera-t-il pas au dernier, comme plus conforme et moins dispropor-
tionné que l’autre à la petitesse de son esprit ? Il ne faut pas m’alléguer 
que les pensées de l’enfance sont d’elles-mêmes assez enfantines, sans 
y joindre encore de nouvelles badineries. Ces badineries ne sont telles 
qu’en apparence ; car, dans le fond, elles portent un sens très solide. 
Et comme, par la défi nition du point, de la ligne, de la surface, et par 
d’autres principes très familiers, nous parvenons à des connaissances qui 
mesurent enfi n le ciel et la terre ; de même aussi, par les raisonnements 
et les conséquences que l’on peut tirer de ces fables, on se forme le juge-
ment et les mœurs, on se rend capable des grandes choses.

La Fontaine, préface aux Fables (livre I), extrait.

Texte 3 : « La Fable et la Vérité » 
de Florian (séance 1)
La vérité, toute nue,
Sortit un jour de son puits.
Ses attraits par le temps étaient un peu détruits ;
Jeune et vieux fuyaient à sa vue.
La pauvre vérité restait là morfondue,
Sans trouver un asile où pouvoir habiter.
À ses yeux vient se présenter
La fable, richement vêtue,
Portant plumes et diamants,
La plupart faux, mais très brillants.
Eh ! Vous voilà ! Bon jour, dit-elle :
Que faites-vous ici seule sur un chemin ?
La vérité répond : vous le voyez, je gèle ;
Aux passants je demande en vain
De me donner une retraite,
Je leur fais peur à tous : hélas ! Je le vois bien,
Vieille femme n’obtient plus rien.
Vous êtes pourtant ma cadette,
Dit la fable, et, sans vanité,
Partout je suis fort bien reçue :
Mais aussi, dame vérité,
Pourquoi vous montrer toute nue ?
Cela n’est pas adroit : tenez, arrangeons-nous ;
Qu’un même intérêt nous rassemble :
Venez sous mon manteau, nous marcherons ensemble.
Chez le sage, à cause de vous,
Je ne serai point rebutée ;
À cause de moi, chez les fous
Vous ne serez point maltraitée :
Servant, par ce moyen, chacun selon son goût,
Grâce à votre raison, et grâce à ma folie,
Vous verrez, ma sœur, que partout
Nous passerons de compagnie.

Florian, « La Fable et la Vérité », Fables.

Texte 4 : «  La Tête et la Queue du Serpent » 
(séance 3)
Le serpent a deux parties
Du genre humain ennemies,
Tête et Queue ; et toutes deux
Ont acquis un nom fameux
Auprès des Parques cruelles :
Si bien qu’autrefois entre elles
Il survint de grands débats

Pour le pas.
La Tête avait toujours marché devant la Queue.

La Queue au Ciel se plaignit,

D O S S I E RS É Q U E N C E  I re

Séries générales

41Nouvelle Revue Pédagogique - Lycée / n° 43 / janvier 2011

 5

10

 5

10

15

20

25

 5

10

15

20

25

30

 5

10



Séries générales

S É Q U E N C E  I re

42 Nouvelle Revue Pédagogique - Lycée / n° 43 / janvier 2011

Et lui dit :
« Je fais mainte et mainte lieue,
 Comme il plaît à celle-ci :
Croit-elle que toujours j’en veuille user ainsi ?

Je suis son humble servante.
On m’a faite, Dieu merci,
Sa sœur et non sa suivante.
Toutes deux de même sang,
Traitez-nous de même sorte :
Aussi bien qu’elle je porte
Un poison prompt et puissant.
Enfi n, voilà ma requête :
C’est à vous de commander
Qu’on me laisse précéder
À mon tour ma sœur la tête.
Je la conduirai si bien,
Qu’on ne se plaindra de rien. »

Le ciel eut pour ses voeux une bonté cruelle.
Souvent sa complaisance a de méchants effets.
Il devrait être sourd aux aveugles souhaits.
Il ne le fut pas lors ; et la guide nouvelle,

Qui ne voyait, au grand jour,
Pas plus clair que dans un four,
Donnait tantôt contre un marbre,
Contre un passant, contre un arbre :

Droit aux ondes du Styx elle mena sa sœur.
Malheureux les États tombés dans son erreur !

La Fontaine, Fables, livre VII, fable 17. 

Texte 5 : « La Mort et le Malheureux » 
(séance 4)

Pour cette première version, La Fontaine adapte très 

librement « Le Vieillard et la Mort » d’Ésope, ce qui lui vaudra 

de nombreuses critiques.

Un malheureux appelait tous les jours
 La Mort à son secours

« Ô Mort, lui disait-il, que tu me sembles belle !
Viens vite, viens fi nir ma fortune cruelle ! »
La Mort crut, en venant, l’obliger en effet.
Elle frappe à sa porte, elle entre, elle se montre.
 « Que vois-je ? cria-t-il : ôtez-moi cet objet ;

Qu’il est hideux ! que sa rencontre
Me cause d’horreur et d’effroi !

N’approche pas, ô Mort ! ô Mort, retire-toi ! »

Mécénas fut un galant homme ;
Il a dit quelque part : « Qu’on me rende impotent,
Cul-de-jatte, goutteux, manchot, pourvu qu’en somme
Je vive, c’est assez, je suis plus que content. »
Ne viens jamais, ô Mort ; on t’en dit tout autant.

La Fontaine, Fables, livre I, fable 15.

Texte 6 : « La Mort et le Bûcheron » 
(séance 4)

Les critiques provoqueront l’écriture d’une deuxième 

version que voici. La Fontaine expliquera d’ailleurs : « Je 

composai celle-ci [la première version] pour une raison qui me 

contraignait de rendre la chose ainsi générale. Mais quelqu’un 

me fi t connaître que j’eusse beaucoup mieux fait de suivre 

mon original, et que je laissais passer un des plus beaux traits 

qui fut dans Ésope. Cela m’obligea d’y avoir recours ». 

Un pauvre Bûcheron, tout couvert de ramée,
Sous le faix du fagot aussi bien que des ans
Gémissant et courbé, marchait à pas pesants,
Et tâchait de gagner sa chaumine enfumée.
Enfi n, n’en pouvant plus d’effort et de douleur,
Il met bas son fagot, il songe à son malheur.
Quel plaisir a-t-il eu depuis qu’il est au monde ?
En est-il un plus pauvre en la machine ronde ?
Point de pain quelquefois et jamais de repos.
Sa femme, ses enfants, les soldats, les impôts,

Le créancier et la corvée
Lui font d’un malheureux la peinture achevée.
Il appelle la Mort ; elle vient sans tarder,

Lui demande ce qu’il faut faire.
« C’est, dit-il, afi n de m’aider

À recharger ce bois ; tu ne tarderas guère. »

Le trépas vient tout guérir ;
Mais ne bougeons d’où nous sommes :
Plutôt souffrir que mourir,
C’est la devise des hommes.

La Fontaine, Fables, livre I, fable 16.

Texte 7 : « Fable ou Histoire » de Victor 
Hugo (séance 6)

Un jour, maigre et sentant un royal appétit,
Un singe d’une peau de tigre se vêtit.
Le tigre avait été méchant, lui, fut atroce.
Il avait endossé le droit d’être féroce.
Il se mit à grincer des dents, criant : « Je suis
Le vainqueur des halliers, le roi sombre des nuits ! »

Il s’embusqua, brigand des bois, dans les épines ;
Il entassa l’horreur, le meurtre, les rapines,
Égorgea les passants, dévasta la forêt,
Fit tout ce qu’avait fait la peau qui le couvrait.
Il vivait dans un antre, entouré de carnage.
Chacun, voyant la peau, croyait au personnage.

Il s’écriait, poussant d’affreux rugissements :
Regardez, ma caverne est pleine d’ossements ;
Devant moi tout recule et frémit, tout émigre,
Tout tremble ; admirez-moi, voyez, je suis un tigre !
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Les bêtes l’admiraient, et fuyaient à grands pas.
Un belluaire vint, le saisit dans ses bras,

Déchira cette peau comme on déchire un linge,
Mit à nu ce vainqueur, et dit : « Tu n’es qu’un singe ! »

Victor Hugo, Les Châtiments, III, 3.

Texte 8 : L’avis de Rousseau (séance 6)
Rousseau dénonce la lecture des fables pour les enfants 

– considérant le langage inaccessible à leur âge – et s’appuie 

sur l’exemple de la fable « Le Corbeau et le Renard » ; il 

s’intéresse ensuite à l’aspect didactique du genre. 

Passons maintenant à la morale.
Je demande si c’est à des enfants de dix ans qu’il faut apprendre 

qu’il y a des hommes qui fl attent et mentent pour leur profi t ? On 
pourrait tout au plus leur apprendre qu’il y a des railleurs qui persifl ent 
les petits garçons, et se moquent en secret de leur sotte vanité ; mais le 
fromage gâte tout ; on leur apprend moins à ne pas le laisser tomber de 
leur bec qu’à le faire tomber du bec d’un autre. C’est ici mon second 
paradoxe, et ce n’est pas le moins important.

Suivez les enfants apprenant leurs fables, et vous verrez que, quand 
ils sont en état d’en faire l’application, ils en font presque toujours une 
contraire à l’intention de l’auteur, et qu’au lieu de s’observer sur le défaut 
dont on les veut guérir ou préserver, ils penchent à aimer le vice avec 
lequel on tire parti des défauts des autres. Dans la fable précédente, les 
enfants se moquent du corbeau, mais ils s’affectionnent tous au renard ; 
dans la fable qui suit, vous croyez leur donner la cigale pour exemple ; et 
point du tout, c’est la fourmi qu’ils choisiront. On n’aime point à s’humi-
lier : ils prendront toujours le beau rôle ; c’est le choix de l’amour-propre, 
c’est un choix très naturel. Or, quelle horrible leçon pour l’enfance ! Le 
plus odieux de tous les monstres serait un enfant avare et dur, qui sau-
rait ce qu’on lui demande et ce qu’il refuse. La fourmi fait plus encore, 
elle lui apprend à railler dans ses refus. […] Ainsi donc la morale de la 
première fable citée est pour l’enfant une leçon de la plus basse fl atterie ; 
celle de la seconde, une leçon d’inhumanité.

Rousseau, Émile ou De l’éducation.

Texte 9 : « La Fourmi et la Cigale » 
de Queneau (séance 6)
Une fourmi fait l’ascension
d’une herbe fl exible
elle ne se rend pas compte
de la diffi culté de son entreprise

elle s’obstine la pauvrette
dans son dessein délirant
pour elle c’est un Everest
pour elle c’est un Mont Blanc

ce qui devait arriver arrive
elle choit patatratement
une cigale la reçoit
dans ses bras bien gentiment

eh dit-elle point n’est la saison
des sports alpinistes
(vous ne vous êtes pas fait mal j’espère ?)
et maintenant dansons dansons
une bourrée ou la matchiche

Raymond Queneau, « La Fourmi et la cigale », 
in Battre la campagne, Gallimard.

Texte 10 : Une continuation de la fable 
« Le Corbeau et le Renard » (séance 6)

Le corbeau, honteux et confus,
Jura, mais un peu tard, qu’on ne l’y prendrait plus !

Ayant un long moment médité l’aventure
Le Corbeau s’envola, avec l’espoir ténu
De dénicher dans la nature
Quelque chiche aliment à mettre à son menu.
Il scrutait la forêt, sous lui, lorsque soudain
Des coups de fusil retentissent.
Renard, surpris en plein festin,
Lâche son camembert et dans un trou se glisse.
« Oh oh ! dit Corbeau, l’occasion est trop belle ! »
Sur le fromage, il fond à tire-d’aile
Et dans les airs l’emporte sans tarder.
Juste à temps ! La main sur la gâchette
Cherchant à repérer de Goupil la cachette
Apparaît l’homme armé.
Mais du gibier qu’il traque il ne trouve point trace :
Bredouille, le chasseur abandonne la chasse.
Par son larcin, Corbeau, sans le savoir,
A sauvé la vie du fuyard.
Tout penaud, le Renard sort alors de son antre
Et devant le Corbeau qui se remplit le ventre
Constate en soupirant : « Je vais jeûner, ce soir ! »
Mais l’autre calmement descend de son perchoir
Et posant sur le sol ce qui reste du mets
Invite son compère à se joindre au banquet.
« Tu es rusé, dit-il, et moi je fends l’espace,
Ensemble nous formons un duo effi cace.
Plutôt que de chercher l’un l’autre à nous voler
Pourquoi ne pas nous entraider ? »
Honteux et confus, le Renard
De la proposition admit le bien-fondé,
Jurant, mais un peu tard,
D’exercer désormais la solidarité.

Gudule, Après vous, M. de La Fontaine..., in les Contrefables, 
Le Livre de Poche Jeunesse, 2007.
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